
WÊm. Année — If 8449 BUREAUX : RUE NEUVE, 17 tn* N U M É R O 1 5 C E N T I M E S BUREAUX: RUE NEUVE.'17 Dimanche 23 Mars 1879 
Propriétaire- Géromi 

ALFRED REBOUX 

>B6NNE»E«TS: 
lUebaix-Tourcoinc; : Trois mois. . 13.50 

» > Six mois. . . 26.»» 
» » Un an . . . 58.»» 

Nord, Pas-de-Calais, Somme, Aisne, 
trfcsmois 13 fr. ' 

l a France et l'Etrangei, les trais de posta 
e» sus. 

La prix des Abonnements est payable- : 
d'avance. — Tout abonnement continu», 
jusqu'à réception d'avis contraire. 

JOURNAL ROUBAIX 
% MONITEUR POLITIQUE, INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 

BOURSE DE PARIS BU 22 MARS 
Cours à terme de 1 h. Il), communiqués par 

MM. A. MAIKE et H. BLUN, 00, rue Ri
chelieu, Paris. 

2 
Le JOURNAL DE ROWBAIX est désigné peur la publication des ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

Pvpriétaire-Girant 

ALFRED REBOUX 
INSERTIONS : 

a n n o n c e s : la ligne. . . 2C c. 
Réclamée : » . . . 30 o. 
Fai tsdivers: » . . . 50 c. 

On peut traiter à forfait pour les abonne
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Itotibaix, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. QVÀHRÉ, libraire, GranJc-
Maoe; à Pari*, chet MM. HÂTAS , LAFITI s 
• Ï C", 34, rue Notre-*aioe-des-Victoire*, 
(place de la Baune'; a BrumeUes, a 
1 w n e s os Pvaucir i . 

VALEURS 

3 Cqû amortissable. . . 
Rente 3 0[0 
Rente o 0[0 
Italien 5 0i0 
'1 urc 5 Ojo 
Act. Nord d'Espagne . 
Aet. Gaz 
Act. B. de Paris P.-B. 
Act. Mob. Français. . 
Act. Lombards . . • 
Aet. Autrichiens. . . 
Act. Mob. Espagnol. 
Act. Suez 
Act. Banque Otln—. . 
Oblig. Egvpt. uni . . 
Aet. Fon. France. . . 
Florin d'Autriche . . 
Act. Saragosse. . . 
Emp. Russe 1877. . . 
Délégations Suez. . . 
Florin Hongrois . . 
Espagne extérieur . . 

d u j o u r 

si sasi. 
78 38 . [ . 

113 WB |. 
7 a 2") 

11 573 
280 00 

1298 00 
723 00 
000 00 
186 23 
981 S9 
8b7 KO 
712 M 
(M 38 
230 00 
748 00 

68 1 S 
300 00 

893 8 
818 tt 
rti i 

» • 

» » 

C o « r « 
p r é c é d . 

81 30 .1 , 
78 20 . [ . 

113 8281. 
78 30 .y. 

11 00 
277 50 

1288 00 
.721 23 
473 00 
151 23 
h5î 75 
830 00 
71o 00 
«88 73 
23'". 23 
718 73 

08 10 
303 73 

89 M 
820 00 

73 20 
000 00 

97 0 0 
Ces cours sont affichés chaque jour, vers 

1 h. Ir2, chez MM. A. MAIRK et il. BI.LM. 
270, rue du Collège, à l.oubaix. 

BOURSE DE PARIS 
/Servie* gouvernemental) 

3 0 0 . . . 
3 0/o amortissable 
4 1/2 0/0. . . 
Emprunts 5 0/o. 

22 JIAKS 

78 30 
81 30 

110 
113 85 

•/• 
00 
1 u 

21 MAJtS 

78 23 . / . 
81 37 1 2 

110 10 
11373. . 

Service particulier MARS 21 MARS 

Act. Banque de r rance. 
» Société générale. 
• Créd. f. 
» Chemin 
• Lyon. 
» Est . 
» Ouest 
» Nord. 
» Midi 
» Suez 

de France. 
autr 

•;** Péruvien 
Act. Baaq. i jtlom 

• Banq. ottotu. 
Londres court. 
Créd. Mob. act. 

chien. 

;anc.i 
tnou.i 

nouv. 

3040 
« M 
717 
5 3 2 

1143 
711 
7 8 2 

14 11 
800 
710 

88 

ooo 4Mi 
23 29 

476 
11 

ou 
UO 
ou 
88 
86 
00 
0" 
00 
ou 
00 
00 
0 0 
86 
50 
ou 
80 

3u43 00 
403 00 
74* 00 
833 oo 

1147 00 
715 00 
783 00 

1410 00 
870 00 
710 00 

00 86 
806 06 
488 00 

25 29 80 
473 00 

11 72 

DEPECHES COMMERCIALES 
Ninv-Yark, 22 mars. 

Change sur Londres, 4,80 UO; change sur 
Paria, 3,16 25; 100. 

Café geed fair, ,1a livre 13 1;4. 13 1[2. 
«Jal'à good Cargoes. la livre 13 :'.[!. 14 •(>. 

Fcraae.' 

Dépêches de MM. Sehlagdeukauffen et O, 
if présentés à Roubaix \>dv M. Buileau-Uiy-
inonpresi : 

Havre, 22 mars. 
Ventes 6,500 b. Grandes affaires, hausse 

payée 1 1/2 à 2 francs. 
Liverpool, 23 mars. 

Ventes 12,666 b. Marché haussant. 
New-York, 22 mars. 

New-York. 101 8. 
Recette* 01.0U0 b. 
New-Orléans low middling "4 " 
biavaaaah » » ! I • 

B U L L E T I N D U J O U R 

M. Gambetta a l'ait insérer hier m a 
tin dans son journal la République 
Française la rectification suivante aux 
bruits qui avaient couru de sa confé
rence avec M. Grévy : 

«* Plusieurs journaux prétendent ren
dre compte d 'une ent revue qui aurai t 
pu lieu récemment entre Ni. le prési
dent de la République et M. le prés i 
dent de la ( '.hambre des Députés, eu-
trevue dans laquelle M. Grévy aura i t 
offert et M. Gambet ta décliné la mis
sion de former un nouveau cabinet . 

» Le fait est absolument , imagi 
na i re . » 

L Gambe t t a nie donc qu' i l ait eu, 
ces j ou r s d e r n i e r s , u n e ent revue ave' . 
le président de la République et qu ' i l 
ait été ques t ion de son avènement à 
la présidence du conseil .-Le d é m e n t i 
est formel. Soit ! mais il n ' empêche 
pas le président de la Chambre d 'ê t re 
la cau^e du désarroi des gauches e t 
du m a n q u e d 'autor i té du gouverne
men t . . 

Le Rappel le consta ta i t hier mat in , 
en faisant obse rver que M. Gambet ta . 
chef de la major i té , eu refusant le pou
voir par des raisons personnel les , 
é ta i t cause de la violation de toutes les 
règ les pa r l emen ta i r e s et par suite du 
t rouble de la s i tua t ion . 

Or, ma in t enan t que l'on sait que 
M. Gambe t t a n ' a p a s eu à se sous t ra i re 
au rôle pour lequel i semblait dés igné , 
le Rappel demande a connaî t re ce ju'il 
ferait d a n s le cas oit on le presserai t de 
p rendre la prés idence du conseil ! On 
ne saurai t mieux poser la quest ion que 
ne le fait le journa l de M. Yaequerie , 
qui est, du reste , dans la circonstance 
l 'organe des trois groupes les plus im
por tan ts de la majori té : la gauche ré 
publ icaine, l 'Union républ icaine et 
l ' ex t rême gauche . Mais si personne ne 
croit qu ' i l sera répondu à l ' in ter roga
tion, personne ne doute non plus que , 
d'ici :t deux mois , l es -événements n ' o 
bl igent l 'ancien leader des gauches de 
prendre u n par t i décisif. Bon gré , m i l 
gré , il lui faudra opter en t re la prés i -
rleuee de la Chambre et la présidence 
du coiweil. et s'il optait pour la prési
dence de la Chambre , il pourrait être | 
certain de n 'ê t re pas réélu en 1S80. car 
c'en sérail fiait cette fois de son crédit 
pol i t ique. 

LA PROPOSITION LENGLÉ 

Nous cryous devoir publier aujour
d 'hui l 'exposé des motifs par lesquels 
MM. Lenglé , baron Dufour, comte de 
Bouville et Cunéo d'Oman»» justifient 
le projet <!»' résolution dont nous avons 
en t re tenu nos lecteur- . 

Nous nous demandons , en présence 
d u n e inquiétude si justifiée, d u n e cu
riosité si courtoise, d 'un si visible dé 
tachement des quest ions de Bourse, ! 

comment le ministre de* iiuaiiees com
met l 'inqualifiable imprudence de ne 
pas -c rallier à la proposition Lenglé 
el de ne pas demander la lumière, et 
que le minis t re , avec la complicité des 
républicains, l'a refusée? 

EXPOSÉ DES MOTIFS. 
Messieurs, 

Chacun de nous a encore présente à l'es
prit les faits Raves qui se soni passes a ta 
lin du mois dernier, sur le marché île uos 
valeurs publiques : le plus important de 
nos fonds d'Flat, après avoir subi pendant 
cinq jours une dépréciation considérable, 
s'est relevé tout a coup à la suite d'une dé
claration tardive du ministre des liuances. 

Ces événements ont répandu dans la 
France entière une véritable émolion : ea 
province aussi bien qu'à Paris, la presse, 
sans distinction de partis, a été pour ainsi 
dire unanime dans son indignation ou dans 
ses critiques : la presse étrangère elle-mê
me s'est livrée à cette occasion, aux réile-
xions les plus pénibles pour les sentiments 
de loyauté el de patriotisme qui nous ani
ment tous. 

Un organe des plus répandus a éle jus
qu'à prétendre que des spéculateurs auda
cieux, s'autorisent de certaines relations 
officielles, avaient réussi a tromper l'esprit 
public sur les résolutions du gouvernement : 
la Oazstt* des Tïil.Uiiniu. dont on connaît 
la compétence et l'extrême réserve, n'a pas 
craint de faire remarquer qu'un journal 
politique, le Journal des Débats, qui pour
rait plus que lotit autre être qualifié d'oNi- ; 

eieux, avait, «lès le lundi. 24 février, pré
sente la conversion comme une mesure -

nécessaire, convenue, prèle à être appli
quée. 

Le 27 février, le gouvernement faisait ce
pendant connaître, delà manière que vous 
savez, son opposition formelle à la conver
sion, et bientôt on annonçait ds toutes parts 
des sinistres linaneiers et des gains léonins: 
on jetait dans l'opinion des insinuations,des 
accusations de nature à laisser croire qu'une 
poignée d'agioteurs avaient pu faire de no
tre rente 3 o 0 un objet de spéculation au 
détriment surtout des petits rentiers. 

Etrangers à toutes opérations de Bourses, 
nous ignorons ce que peuvent valoir cesac-
eusatious ; mais nous pensons qu'Userait 
aussi regrettable de les laisser s'accrédiler 
si elles sont fausses, qu'il peut être coupa-

| Lle.ila.jui point leur donner la suite légale 
i qu'elles comportent si elles sont fondées. 

Nous'avions espéré que cette grave ques-
i lion qui passionne si légitimement l'opinion 
! publique depuis plusieurs semaines, aurait 

été élucidée par les soins du gouvernement 
; soit que M. le ministre des finances eût 

cherché une occasion de la porter devant 
j les Chambres, soit que M. le garde des 

sceaux eut ordonné une instruction judi
ciaire, sur les manœuvres dont tant de por
teurs de litres paraissent avoir été victimes 
manœuvres qui tombent sous l'application 
delà loi. 

Vous n'ignorez pas, en effet, messieurs, : i[ue l'article 419 du Code pénal punit d'un 
emprisonnement d'un mois au moins, d'un 
an au plus el d'une amende de cinq eenls 
francs à dix mille francs tous ceux qui. par 
des laits faux ou calomnieux semés à des
sein dans le public, par des voies ou 
moyens frauduleux quelconques, auront 
opéré la hausse ou la baisse du prix des 
papiers et effets publics, au-dessus ou au-
dessous des prix qu'aurait déterminés la 
concurrence naturelle et libre du com
merce. 

Le gouvernement n'ayant point cru de
voir prendre l'initiative d'une enquête,nous 
avons pen>é que les représentants du pays, 
gardiens naturels des intérêts du peuple, 
sans prétendre en rien empiéter sur les pré
rogatives du pouvoir judiciaire, avaient le 
droit et- le devoir de rechercher les causes 
d'événements qui ont douloureusement af
fecté l'opinion publique el profondément 
troublé notre marche linancier. 

Nous avons, en conséquence, l'honneur 
de vous présenter le projet de résolution 
suivant : 

Projet (te résolu tiv n : 
. Article unique. 

Il sera aouiiné dans les bureaux une com
mission de 22 membres chargée de faire une 
enquête sur les (ails qui, du samedi 22 au 
jeudi 27 février, oui influencé le marché des 
fonds publics el sur les mesures qui pour
raient être prises pour eu éviter le retour. 

gouvernement incliner trop à gauche; qu'il 
serait personnellement enclin à la modéra
tion, mais que celte modération échoue 
toujours dans son conseil îles minsitres. 

El il ajouta : 
— Ses opinions lui tout un devoir de sui

vre la majorité jusquau bout. Sa démission 
serait inexplicable aux yeux des républi
cains. Il est obligé de parcourir un rbeiiiin 
do la croix où les siaCous sont aussi nom
breuses que douloureusi's. 

Les Nihilistes 

Sous ce Litre : Entrevue de caitfi-
nal Ouibert arec le Président de lu 
République, les Tablettes tFu* Specta
teur publient les renseignements sui
vants, que nous reproduisons soirs 
toutes réserves : 

Avant-hier soir, le cardinal archevêque 
de Paris s'esl reudu à l'Elysée pour demau-
iior audience a M. Jules Grévy, qui a reçu 
immédiatement Son Eminenee, 

î.c cardinal a dépeint très respectueuse
ment au président delà République l'émo
tion produite, non-seulement eu France, 
mais a l'étranger, par les projets de M. Jules 
Ferry. 

Ii a fuit observer que le minstre choisis
sait bien mal >on temps — alors ([lie le 
pays avait plus besoin que jamais de repos 
et de tranquillité— pour prendre des me
sure <jui avaient tous les caractères d'une 
persécution préméditée contre le clergé ca
tholique. 

Il a ajouté que les familles chrétiennes 
étaient très-inquiètes, et qu'il élail difficile 
de ne pas prévoir les troubles qui résulte
raient de 1 application des lois soumises à 
la < lhambre. 

M. Jules Grévy écoula avec beaucoup 
d'attention les observations du vénérable 
prélat. Il semblait assez, impressionné. Eu-
lin, il répondu a peu près en ces lennes : 

Monseigneur, je suis un président cons
titutionnel, »'l il ne m'est pas toujours pos
sible de faire accepter mon opinion par le 
conseil des ministres, et. à plus forte raison 
par la majorité parlementaire. » 

Le cardinal rappnrtanl cel entrelien, di
sait : — Il élail facile de comprendre que 
M. Grévy voit avec peine la politique du 

Ou éorit de sfaint-Pétersboitrg. 17 
•pars : 

s allez penser que je vous raconte des 
histoires de haute fantaisie, et pourtant ce 
»[uo je vous communique aujourd'hui est 
de la [dus absolue vérité. 

Le télégraphe vous a déjà probablement 
informé de la découverte d'une imprimerie 
clandestine a Saint-Pétersbourg el de l'ar
restation de plusieurs personnes, eulre au
tres de neuf officiers d'artillerie. 

Voici les détails à ce sujet, détails qu'il 
ne m'a pas été facile de me procurer, car 
on tache «le tenir la chose en grand se
cret : 

« C'est la commission 'te surveillance, dont 
je vous ai parlé dernièrement, qui a débuté 
par ce coup de maître. Comment est-elle 
tombée sur la piste ? fin nie donne deux 
versions là-dessus. D'après la première, 
quelques personnes arrêtées dernièrement 
auraient élé soumises à un interrogatoire 
secret de dix-huit heures, avec certains sti
mulants qui, à la rigueur, pourraient évo-
quer des idées île torture : privation île 
sommeil, poisson salé pour toute nourri
ture alin d'exciter une soif ardente, mena
ces terribles.; bref, aclion dissolvante sur 
le moral et le physique. Selon la seconde 
version, c'est une lettre anonyme venue 
d'Allemagne vde Dresde , qui aurait indi
qué le lieu de l'imprimerie principale et le 
dépôt central des brochures nihilistes el 
révolutionnaires. 

Le chef de l'imprimerie clandestine se 
trouve être le directeur-adjoint des doua
nes de Saint-Pétersbourg '. Au moyen des 
documents trouvés chez lui, on a découvert 
une autre imprimerie spécialement desti
née [jour propager les écrits incendiaires 
parmi les militaires. 

Le chef de cette seconde imprimerie ne 
serait rien moins que le directeur de la fa
brique des cartouches de Vasilievski, lieu
tenant-colonel d'artillerie: Ou dit que la 
plupart des officiers qui avaient des fouc-
lions dans cet établissement de l'état sont 
mèfés dans l'affaire. 

L'empereur, en apprenant cela, a élé pris 
d'un accès de fureur terrible. Il a rat usé de 
recevoir le ministre de la guerre à l'au
dience habituelle. 

Demain ou après-demain, j'espère vous 
douiivi' d'amples détails sur celte affaire. 

I l f a l l a i t u n e p l a c e 

L'Ordre a reçu d'un de ses abonnés 
le navrant récit qui suit : 

Depuis de longues années, demeurait au 
numéro 11 ou 12 delà rue Liunée M Ga-
vory , aide-architecte à l'administration 
de 1 Assistance publique depuis 33 ou 40 
ans. 

Ce brave homme, qui a.aidé à faire les 
travaux des hospices de Bicèlre. de Laro-
cheloucauld. du Midi, de la Maternité, de 
Cochin, des Enfants-Assislés, etc., e t c . était 
absolument sourd depuis longtemps; ee-
pendant, il avait toujours été conservé 
dans l'administration , malgré son infir
mité. 

Il y a trois mois environ, sa femme mou
rait "d'un cancer : c'était te seul être qui 
lui restât sur terre, et jusqu'à ses derniers 
moments celte brava femme avait entou
ré son pauvre sourd de tous les soins pos
sibles. 

Il se trouva donc bien isolé après la mort 
de sa chère compagne, mais au moins il 
conservait sa place, qui lui permettait de 
vivre tant bien que mal. Il était d'ailleurs 
estimé et aimé de tous ses voisins, doat 
chacun s'empressait a lui rendre service. 

»)r. il y a quinze jours, il fut soudain 
avisé [Kir l'administration de l'Assistance 
publique qu'eu raison de son grand âge — 
soixante-quinze ans — el de sou infirmité, 
on se voyait dans la nécessite de lui retirer 
brusquement son emploi. 

Le malheureux fui atléré : que faire, en 

effet, pour vivre dès lors ? Quel emploi trou
ver à 7îi ans? 

En vain la brave boulangère de la rue 
Liunée essaya de consoler le pauvre vieil-
l i r d e n l u i promettant l'aide de tousses 
voisins, à commencer par elle, qui lui four
nirait du pain, et en faisant luire à ses yeux 
la perspective d'une place de concierge de 
la maison de campagne d'une autre per
sonne habitant la même rue. 

Le pauvre sourd répondit, en la remer
ciant, qu'il allait aviser à prendre une dé
termination et s'éloigna. 

Le soir, M. Gavory rentrait, le front mor
ne et les yeux rougis, dans son modeste 
logement, et, le lendemain matin, la por
teuse de pain le trouvait pendu dau.s »a 
petite cuisine. 

Le malheureux vieillard n'avait pu résis
ter au coup dont venait de le frapper l'ad
ministration dite de « l'Assistance publi
que. » 

Il fallait une place ! voilà pourquoi 
on a chassé le vieil arclûtecte; il fallait 
caser un ami ciui demandait sa part à 
la curée des places, et on lui a donné 
celle de M. (îavori. 

La triste lin de ce vieillard n'est-elle 
pas entourée d'une cruelle ironie ? Lui 
qui a travaillé à la construction de 
tant d'hôpitaux, il n'a trouvé dans au
cun d'eux un asile contre la misère et 
il meurt pendu dans sa pauvre de
meure ! 

On lit dans la Marseillaise : 
« Il est question de M.Charles Habeneck. 

ancien sous-préfet, pour occuper le posté 
de secrétaire uénéral de la préfecture d'Al
ger, y 

M. Habeneck est ce sons-préfet de 
Carpentras, révoqué par M. deMarcère 
pour avoir, dans un acte public, gros
sièrement injurié et diffamé les domi
nicains. 

Mgr l'évèque de Versailles a adressé 
au journal VEvénement la lettre sui
vante, au sujet de certains faits que la 
presse de gauche exploite d'une ma
nière odieuse : 

Versailles. 16 mare 1878. 
Monsieur le rédacteur, 

On me communique un numéro de l'Ecè-
nemeitt, celui du 1-1 mars, dans lequel, re
venant avec une persistance qui n'a certai
nement rien de charitable sur les faits re
prochés au cure du Vésinet, vous affirmes 
qu'aucun de ses supérieurs n'ignorait ses 
torts et que l'évèque de Versailles l'avait 
protégé jusqu'à la dernière minute. 

Nouveau venu sur le ,-iége de Versailles, 
le n'ai eu crue quelques mois pour entendre 
parler de M. l'abbé Maret, el j'affirme de la 
manière la plus formelle, en mettant »jui 
que ce soit au défi de prouver le contraire. 
que jamais, jusqu'aux derniers jours qui 
ont précédé immédiatement sou arresta
tion, aucun bruit fâcheux sur sa moralité 
n'était parvenu jusqu'à moi. J'aides raisons 
pour assurer la même chose de mon véné
rable prédécesseur, qui l'avait nommé curé 
du Vésinet. Si nous l'aviorts cru coupable 
de faits scandaleux, certainement ni lui ni 
moi nous ne l'aurions protégé : et si ces 
faits eussent été aussi notoires que vous le 
dites, je me demande comment il a pu se 
faire qu'une certaine presse acharnée con
tre le clergé ne les ait pas signalés. 

La justice est saisie ; elle prononcera sur 
le compte de l'accusé. Mais, quoi qu'il en 
soit de lui, sachez qu'il n'y a point parmi 
nous les distinctions odieuses de bas clergé 
qui donne des scandales et de clergé supé
rieur qui les tolère : il n'y a qu'une famille 
dévouée aux pauvres et aux petits, dans 
laquelle les devoirs sont différents, mais où 
celui qui a la charge de père sait concilier, 
mieux que vous le dites, le pénible devoir 
de reprendre avec la juste préoccupation 
— (jue ne connaissent guère certains jour
nalistes — de ménager la réputation d'au-
trui et d'éviter le scandale. 

Veuillez, monsieur, aux termes de la loi. 
insérer ma lettre dans votre prochain nu
méro et me croire. 

Votre très-humble serviteur. 
-r PAUL, 

Evèque de Versailles. 

Sous ce titre : Brutalité Inique, oo, 
lit dans le Moniteur de la Loire : 

Il vient de se passer dans l'école coir« 
munale laïque de la rue de. Lyon une scène 
de violenee sauvage, que le Itéjmplieai* J» 
la Loire se gardera bien d'enregistrer. 

L'instituteur, nommé Delormel (Jean-
Pierre , a cinglé,a diverses reprises, à l'aide 
d une baguette, la ligure el la tète d'un 
enfant qui sont restées littéralement zébrées 
de blessures. Le pauvre petit était, ce ma
tin, dans un état pitoyable. 

Procès-verbal a élé dressé cuntre ce 
mailre frappeur, qui aura à répondre de
vant qui de droit de sa brutalité. 

M. Sarcey oubliera certainement de 
s'indigner. 

La perte de 1' « Arrogante » 
Voici les détails que publie la Patrie 

sur cette terrible catastrophe dont nous 
nous avon* déjà parlé: 

llyères, 21 mars. 
L'affectif réglementaire de ce navire, qui 

est de 180 hommes, n'était heureusement 
pas au complet lors de l'accident. 

Au moment où je vous télégraphie. 4S 
hommes sont signalés comme ayant disparu 
parmi lesquels i lieutenants de vaisseau et 
le médecin du bord, Mais il y a tout lieu 
d'espérer qu'un grand nombre des naufra
gés aura pu regagner la côte et que ma 
prochaine dépêche télégraphique réduira 
le nombre des hommes ' manquant à l'ap
pel. 

L'.4r;-#(/a«f(! appartenait à la catégorie des 
navires construits en vue de la défense des 
côtes. La batterie flottante, en effet est un 
navire dans la construction duquel tout est 
saeritié à l'installation de l'artillerie. C'est 
en quelque sorte, un immense affût flottant 
l'ait pour recevoir les pièces de canon du 
plus fort calibre, tout en leur assurant, au 
moyen d'un épais blindage, un abri sûr 
contre les coups do l'artillerie ennemie. La 
batterie flottante, par suite même de la 
grossièreté ds ses formes et du poids con
sidérable de son blindage et de son maté
riel d'armement, ne peut arriver à une 
grande rapidité de marche, ni à une grande 
grande agilité d'évolution. La vitesse lui 
lui serait, d'ailleurs, moins nécessaire qu'à 
tout autre genre de navire, étant donnée 
sa mission: qui est de servir de forteresse, 
mobile, de protéger l'entrée d'une rade, 
d'un port, d'une passe, ou bien de protéger 
un point faible du littoral où l'ennemi 
pourrait tenter un débarquemeut. L'impor
tant est donc qu'elle puisse se mouvoir as
sez facilement pour aller occuper, le long 
des côtes, le poste de combat qui lui est as
signé. 

L'.irrorfante avait été mise en chantier en 
1802. à Nantes, sur les plans de M. Lcmoine 
ingénieur des constructions navales de l'E
tal. Elle a été lancée le 2(1 juin 1804 et armée 
définitivement le 28 janvier 1803. D'après 
Y Annuaire de In Mmrime elle était comman
dée, en dernier lieu, par M. Arliguenave, 
capitaine de frégate. Le commandant en 
second était M. Marion. lieutenant île v lis-
seau, et le médecin-major, M. Borel, officier 
du corps de sauté de la marine. Elle avait 
été rattachée, comme navire annexe, au 
Xouceraiii. vaisseau-école de cauonnage, et 
et était plus spécialement affectée à l'ins
truction des vétérans. 

\SArrogante mesurait H métrés de lon
gueur, uel'élrave à l'élambot. Sa largeur, 
a la flottaison, était de 14 m. 7»!; son creux 
sur quille, de S m. 14, son tirant d'eau 
moyen, de 2 m. 63; son déplacement, de 
1,380 tonneaux, La coque était entièrement 
en fer. Son artillerie se composait de 7 ca
nons de fort calibre. L'épaisseur de la cui
rasse, à la flottaison, était de 12U milimétres 
à hauteur de la batterie. 

De même, le matelas de bois supportaut 
le blindage mesurait iUO milimétres k la 
flottaison et a la batterie. La machine, d'une 
force de 12n chevaux, avait élé construite 
par les usines duCreusot et mettait en mou
vement deux hélices a quatre ailes. Elles 
avait coûté 982,888 fr.; la coque avait occa
sionnée à l'Etat uue dépense de 1,180,808 fr. 

D'un autre côté, nous recevons la 
lettre suivante : 

llyères. le 20 mars 187 9. 
Je vous adresse à la hâte les renseig n e -

menls que j'ai pu recueillir sur le uaufra ge> 
de la batterie blindée Y Arrogante, faisan 
partie de la division navale d'application 

Feuilleton du Joe ruai de Roubuix 
DU 2o MARS. 

IMMOLATION 
PRKMIKHK l'AUTIK 

Le charpentier eut à peine ouvert la 
porte qu'il resta sans rien due et -ans la 
îvlèrmer, frappé à la tète el au cii'Ur par la 
présence de ce lienoit pour lequel il éprou
vai! uue si grande aversion. Iucapable d'ar
ticuler un mot, il se demandait dans son 
angoisse s'il serait coupable d'arracher ce 
débauché de la table sacrée de la famille 
oii lui seul, lui Ambroise avait ie droit de 
s'assseoir, parce qu'il était l'égal de ces 
paysans el bientôt leur fils. Ses joues s'é
taient empourprées, la sueur lui venait au 
front, et cependant ses jambes fléchissaient 
comme s'il allait tomber en défaillance. 

Tout cela, long à raconter, lut comme 
impre*sian l'alfaire d'un instant. 

Ueuoitavail la connaissance des passions, 
il comprit l'horrible lutte que subissait l'ou
vrier. Voilà donc l'obstacle qui se dressait 
entre Rose et lui... cet artisan... ce garçon 
si lourd, si commun, si mal mis, — car le 
bon Ambroise avait un gilet à fleurs et une 
cravate en satin pelure d oignon dont les 
bouts s et liaient orgueilleusement sur une 
veste en gros drap bleu. 

— Ah I vraiment cela ne constituait pas 

un rival bien dangereux,el llenail se sentit 
heureux jusqu'à la générosité. 

— Monsieur Ambroise, dit-il d'un ton 
protecteur, est-ce <[ue je vous fais peur V 
j'en serais désolé, le brave Mériol voulant 
bien me traiter en ami. 

Le cœur d'Ambroise se souleva d'iudigna-
tiou.et il entra, ne fût-ce que pour s'asseoir, 
pour ne pas tomber. Le jardinier lui tendit 
la main : 

— Bonjour, mon garçon, lu noua trouves 
en belle compagnie. Ab ! c'est un aimable 
homme va, que M. Denoit. 

l'.use qui vil le tremblement des lèvres 
de son tiancé el la contraction nerveuse de 
son visage, craignit uue mauvaise réponse; 
elle coupa donc la parole a Ambroise et dit 
pour atténuer les malheureuses paroles de 
sou père : 

— Monsieur,el regardant le jeune ouvrier 
tendrement, elle lui dé.-iguait du doigl 
Benoit ; monsieur nous a surpris a table, il 
a voulu goûter à notre galette de campa
gne ; tu sais comme maman la l'ail bonne. 

— Ah 1 c'est vrai que je n'y épargne ni 
la crème, ni les œufs, dit la mère toute à 
son ménage. 

Ambroise respira. Celte visite prémédi
tée, sans doute, était heureusement la pre
mière, et l'ouvrier espérait bien empêcher 
qu'eell ne se renouvelât. Car, que penser 
d'un inconnu qui s'introduit chez ses infé
rieurs et s'établit chez eux sur le pied de 

| l'égalité ï La débauche seule agit ainsi pour 
• s'attaquer à la vertu. A cette pensée, le 
i cœur d'Ambroise battait avec violence ; il 
' regardait Hose, sa chaste Heur, qu'aucun 
! souffle impur n'avait atteinte, el il se pro

mettait de redoubler d'amour el de vigilance 
pour l'abriter contre le mal. 

Les douces paroles de Rose, ou plutôt la 
douceur d'intonation avec laquelle elle 
s'était exprimée, avaient appris a Benoit el 
la jalousie d'Ambroise et les craintes »[ue 
celle jalousie inspirait a sa liaucée. Il ne 
l'ut pas très-flatté de la position quelui fai
sait la jeune tille, el regretta sou premier 
mouvement généreux envers l'ouvrier qu'il 
se promit de sacrifier impitoyablement, s'il 
en trouvait l'occasion. Il se disait qu'en 
amour de deux, il y a toujours nu de trop. 
Comme il était décidé a garder la place, il 
fallait mettre Ambroise dehors. 

La conversation devint général. Le père 
Mériot, renommé pour sa vivacité après 
boire, parlait avec entrain : les autres af
fectaient une gaité qui dissimulait leur ma-
aise. Le repas s'achevait, lorsque dans un 

moment de silence Benoit dit méchamment 
au père Mériol : 

— N'elious-uous pas convenus, mercredi 
dernier, d'aller aux buttes qui existent eu
lre May et Laize, el d'où l'on jouit d'une vue 
magnifique ? 

— Diable ! c'est vrai,répondit le jardinier, 
c'est qu'aujourd'hui il y a les vêpres, ten
drait remettre à une autre fois. 

— Allez-vous donc aux vêpres tous les 
dimanches ? 

Le vieux brave qui u'avait peur ni du 
canon, ni de la leinpète, rougil du Ion sar-
easuque avec lequel est laite la question ; 
il répond avec embarras : 

— Dame, not' curé aime bien d'avoir ses 
hommes au clueur. 

— Parbleu, votre curé, c'est son métier, 

mais vous n'êtes pas forcé de vous laisser 
mener par lui. 

Benoit prolongea la conversation sur ce 
sujet qui, au fond, lui était profondément 
indifférent, afin de mieux dissimuler le 
coup qu'il venait de porter à Ambroise.De
puis longtemps, ce malheureux n'enten
dait plus rien. Au moment où le calme el 
la paix i entraient dans son àme, une nou
velle douleur surgissait qui réveillait toutes 
les autres. Cet homme était déjà venu. Ce 
n'était point une visite fortuite, comme 
Rase avait essayé de l'insinuer avec cette 
adresse et celle ruse de la femme qui abu
sent si aisément un rieur franc: c était avec 
des droits antérieurs que ce débauché pre
nait place à la table de famille. Des soup
çon- injurieux pour sa ti.uic.ee lui montè
rent au cœur, et malgré les appellations 
alf«»ctueuses de la jeune iille. frappée elle 
aussi pet ce roup inattendu, il resta sombre 
et muet, rongé par de fiuieuses passions 
qui ne prenaient conseil que du désespoir. 
Kose ne lui avait rien dit de celte Visite; 
toute la semaine ils avaient promené en
semble, ce mercredi <te malheur comme les 
autres jours, et elle avait gardé le silence. 
Dès qu'une femme a uu secret pour l'hom
me de son choix, c'est qu'elle l'aime moins 
ou qu'elle ne l'aime plus, se disait Am
broise avec rage... Là où il n'y a pas de 
confiance, il n'y a pas d'attachement. El il 
lui semblait que dans son cœur mourail 
lentement ce long, cel ardent amour qu'il 
avait eu peur la jenne tille; le mépris pre
nait la place en compagnie des larmes. 

Il se leva alléguant .pour- prétexte les 
vêpres, dont le dernier coup sonnait; mais 

i ' - . 

surtout il voulait sortir pour prendre l'air, 
pour respirer, pour fuir cette maison mau
dite, pour oser pleurer. 

Oh ! de quelle plume décrire l'enivrement 
de cette belle et chaude après-midi du di
manche où tout ruisselait de lumière, de 
soleil et d'éclat. Les sillons étaient dorés; les 
pommiers .secouaient leurs dernières Heurs 
blanches que déjà remplaçaient les fruits; 
ou entendait vibrer dans le calme de l'ail
la cloche de la modeste église qui appelait 
es villageois au service de Dieu: ils accou
raient île tous côlés s'acheminant joyeux 
dans la plaine, par les sentiers et par les 
champs; les fermières avec le costume clas
sique, les grands bonnets à barbe* de den
telle évalués quelquefois jusqu'à des mil
liers de francs, coitfure qui écraserait toute 
autre femme que ces vigoureuses paysan
nes normandes qui les portent haut la tète 
sans apparence de fatigue; les hommes s'ar-
rèlaut parfois pour contempler les champs, 
eux qui toute lasemaine avaient fécondé de 
leurs sueurs cette terre nourricière, sou
riaient à leurs travaux: l'avoine était épiée, 
les blés déjà grands, les seigles mûrs, les 
foins magnifiques: ou ne rêvait quegranges 
pleines et tonneaux de cidre; les enfants 
suivaient. cliantaient,piaillaient. cueillaient 
des bluets. des coquelicots, des églantines, 
tachaient leurs blouses, recevaient un souf
flet d'ici, uu baiser de là; on caquetait par
tout, et les oiseaux iaisaicut ramage, cl les 
insectes criaient le chaud, et la douca 
cloche de la chapelle tintait toujours pour 
la prière... Oh! vie simple! —Oh! vérité! 
— Oh I sainte image de paix ! — Oh I mon 
Dieu I — le repos du dimanche, la prière du 

dimanche, la famille unie pour aller avoua 
le dimanche, — n'est-ce point un avanl-
gaùl du paradis? 

Seul, Ambroise perdu dans sa jalousie, 
•riait à travers les champs el n'en voyait 
pas les splendeurs. 11 n entendait pas le 
chant des oiseaux, pas les sons de la cloche; 
il no sentait la présence de Dieu, ni dans 
la nature, ni dans sou àme. 

Sombre et le regard penché, il allait 
sans voir et marchait sans but quand une 
petite main douce se posa sur la sienne et 
asseya de la press-er el de la retenir. 

C'était Rose. La chère enfant, si tendre et 
si aimante, u'avait point songea l'injustice 
d'Ambroise à sou égard, elle ne s'était 
préoccupée que de sa douleuret s'était élan
cée sur ses pas : 

— Mou ami, dit-elle, convaincue qu'un 
seul mot allait tout elfacer, laisse-moi l'ex
pliquer... 

—Je ne vous demande pas d'explications, 
répondit Ambroise brusquement et retirant 
sa main avec violence, je ne veux rien de. 
vous. 

— Malheureux ! vas-tu recommencer nos 
scènes ? demanda Hose pleurant "à moitié. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, je 
fais pas de scènes à personne. 

i :etta fois les yeux de Hose étaient réel
lement mouillés de larmes. 

— Ambroise. mon cher Ambroise. tu vois 
bien que lu es mécontent, lu ne me tutoies 
pas? 

— Ah ! bah ! l'affection n'est pas dans lea 
mots, il n'y, faul pas regarder de si près. 

A suivre. 

Lle.ila.jui
ti.uic.ee

